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PROLOGUE

Pour le meilleur et pour le pire
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Pour moi, tout commença un beau jour d’été à Long Island, aux « noces du siècle ». La mariée chaloupait à la tête d’une farandole festive serpentant entre les tables sur un air de conga. La scène m’arracha un grognement de dégoût : je détestais cette danse cubaine.

Je n’en perdais pourtant pas une miette derrière mes jumelles longue portée. Mon instrument suivit la progression de la jeune femme. Elle balançait ses larges hanches couvertes de dentelle dans tous les sens, renversant au passage un verre de vin rouge, suppliant un parent aussi rond qu’une boule de bowling d’abandonner une assiette de palourdes farcies pour rejoindre la chenille. Tout sourire, le bienheureux époux s’efforçait de suivre la cadence avec la grâce d’un rouleau compresseur.

Quel beau couple! songeai-je avec une grimace en imaginant l’heureux ménage dix ans plus tard. Quelle chance d’assister à cette noce, agent spécial Nick Pellisante…

Responsable de la section C-10 du FBI de New York, je dirigeais une opération de surveillance à l’occasion de l’engagement matrimonial d’un petit mafieux. Une grande sortie pour mon unité, spécialisée dans la répression du crime organisé. La fête réunissait dans le très chic South Fork Club de Montauk tout un tas de célébrités… dès lors qu’on connaissait un peu le milieu.


Toutes les huiles de la mafia participaient à l’heureux événement. Toutes, sauf l’homme qui m’intéressait : le capo di tutti i capi, surnommé aussi l’Électricien en raison de la profession qu’il exerçait avant de se spécialiser dans les arnaques qui fleurissaient dans le secteur du bâtiment du New Jersey. Dominic Cavello était un sale type, aussi sale que ses mains. Je détenais une collection entière de mandats d’arrêt contre lui, pour meurtre, extorsion de fonds, corruption et trafic de drogue.

À en croire certains de mes collègues, Cavello avait depuis longtemps filé en Sicile, où il se la coulait douce en se payant notre tête. Pour d’autres, il se planquait en République dominicaine, dans l’une de ses stations baln éaires, ou encore au Costa Rica, aux Émirats arabes unis, à Moscou…

Mais j’avais aussi ma petite idée sur la question. Mon instinct me soufflait qu’il fallait le chercher dans cette assembl ée bruyante, sur la somptueuse terrasse du South Fork Club. Pour un criminel traqué par mon équipe depuis plus de trois ans, être présent sur le territoire américain pouvait passer pour une grossière imprudence, mais une telle audace ne m’étonnait guère de cet homme à l’ego démesuré. Rien, pas même le gouvernement fédéral, n’empêcherait Dominic Cavello d’assister au mariage de sa nièce chérie.

— « Macaroni deux » pour « Macaroni un », appela une voix pince-sans-rire dans mon oreillette.

Je reconnus l’agent spécial Manny Oliva, qui planquait plus loin sur les dunes avec Ed Sinclair. Élevé dans les cités de Newark, Manny avait fait son droit à l’université d’État de Rutgers puis rejoint mon service dès sa sortie de Quantico.

— Quelque chose dans le collimateur, Nick ? Ici, rien que du sable et des mouettes.

— Ouais, répondis-je de mon ton le plus sérieux. Des penne. Quelques lasagnes, des saucisses, des crevettes farcies et des plats à la parmigiana…

— Arrête de me faire baver, Nicky Smile.


Nicky Smile : c’était le surnom dont m’avaient affublé mes plus proches équipiers. La nature m’avait certes gratifié d’un beau sourire, mais je les soupçonnais de m’appeler ainsi parce que j’avais grandi dans le quartier italien de Bay Ridge, au milieu d’une poignée de petits truands, et que mon patronyme avait une consonance latine. Au Bureau, je faisais office d’encyclopédie vivante sur Cosa Nostra. Mes origines expliquaient en partie ma vocation : je prenais comme une offense personnelle le coup que ces pourritures de mafieux portaient à la réputation des Italo-Américains, y compris à celle de ma famille, de mes amis et à la mienne.

Je balayai le cortège avec mes jumelles. Où te caches-tu, sale faux-jeton ? Montre-toi, je sais que tu es là !

La joyeuse file indienne avait caracolé tout autour de la terrasse, devant les mafiosi en smoking et chemise pourpre et leurs tendres épouses boudinées dans leur robe de soirée sous leur coiffure en choucroute, lorsque la mariée se faufila jusqu’à une table de padroni. Il me sembla reconnaître un ou deux visages parmi ces grands-pères à cravate américaine qui sirotaient leur expresso en échangeant de vieilles histoires de famille.

S’approchant d’un invité en fauteuil roulant, la jeune femme se pencha pour lui donner un baiser. Faible et déboussolé, les mains immobiles sur les genoux, le vieillard semblait se remettre d’une longue maladie, voire d’une attaque cérébrale. Il portait des lunettes à monture épaisse noire et, comme oncle Junior dans Les Soprano, des sourcils si fins qu’ils en étaient presque invisibles sous son crâne dégarni. Je me redressai pour zoomer sur lui lorsque la mariée l’attrapa par les poignets. Je ne rêvais pas, elle cherchait à faire entrer dans la danse ce pauvre vieux qui réussissait à peine à passer un bras autour d’elle et semblait incapable de pisser tout seul.

Soudain, mon cœur cessa de battre. L’arrogant fils de pute avait osé se pointer, et son inconsciente de nièce venait de le trahir !


— Tom ! Robin ! Vous voyez le vieux grincheux avec des lunettes noires, celui que la mariée vient d’embrasser ?

En poste dans une camionnette sur le parking, mes hommes surveillaient la fête sur des écrans reliés aux caméras dont le club était truffé.

— Ouais, répondit Tom Roach, je le vois. Où est le probl ème ?

J’avançai d’un pas en ajustant mes jumelles.

— Devant toi… C’est Dominic Cavello.
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— Vous avez mon feu vert ! aboyai-je dans le micro fixé au col de ma chemise. C’est le chauve avec des lunettes noires, celui qui est en fauteuil roulant dans le coin gauche de la terrasse. N’oubliez pas que nous avons à faire à Dominic Cavello : il est sûrement armé, et dangereux !

Depuis mon poste d’observation, je vis Tom Roach et Robin bondir hors de notre camionnette banalisée pour se diriger vers l’entrée du club.

Nous n’avions pas lésiné sur les hommes et les renforts mobilisés pour cette opération. Tout le site était quadrillé et, à l’intérieur, des agents infiltrés avaient intégré les équipes de barmen et de serveurs. Nous avions également prévu l’intervention des gardes-côtes en couverture. À huit cents mètres du rivage mouillait un croiseur, sur lequel un hélicopt ère Apache attendait mon ordre pour décoller.

Aussi impitoyable fût-il, Dominic Cavello n’oserait tout de même pas transformer le mariage de la fille de son propre frère en boucherie !

Grave erreur…

Lorsque les deux malfrats en smoking bleu clair qui grillaient une cigarette devant la porte virent mon équipe surgir du fourgon, l’un d’eux se chargea de bloquer l’entrée tandis que son compère s’engouffrait dans le bâtiment.

— Désolé, c’est une fête privée… entendis-je une voix grogner dans mon oreillette.

— Plus maintenant ! FBI ! riposta Tom Roach, sa plaque à la main.


Mes jumelles glissèrent sur l’autre gorille. D’un pas précipit é, il rejoignait la terrasse en fête et se dirigeait tout droit vers le vieil invalide.

J’avais vu juste. Le problème, c’est que nous aussi nous étions démasqués !

— Nous sommes grillés ! hurlai-je, les yeux rivés sur l’agitation qui s’emparait du club. Resserrez l’étau autour de Cavello ! Manny et Ed, restez où vous êtes pour couvrir les dunes.

Puis j’alertai mon agent déguisé en serveur :

— Taylor ! Ne fais rien avant l’arrivée de Tom !

Cavello quitta sa chaise roulante avec vivacité. Je vis alors Steve Taylor lâcher son plateau argenté et plonger la main dans sa veste pour dégainer son revolver.

— FBI ! cria-t-il.

L’annonce fut suivie d’une détonation et mon agent s’affaissa sur le sol, inerte.

Les démonstrations de joie virèrent à l’affolement général. Paniqués, les invités se mirent à courir dans tous les sens, trouvant parfois refuge sous les tables. Les mafiosi les plus connus de nos services déguerpirent sans demander leur reste.

Je dirigeai mes jumelles vers Cavello. Le dos voûté, il se glissait dans la foule sans rien trahir de sa véritable identité, cherchant à gagner l’escalier menant à la plage.

La main sur mon Glock, je bondis de la corniche d’où j’avais suivi la scène et fonçai vers le club privé par la route longeant le rivage.

Après avoir hésité une seconde devant le bâtiment en bardeaux blancs, je traversai le restaurant jusqu’au belvédère. Il s’était débarrassé de ses lunettes, mais je reconnus sans peine l’Électricien dans l’homme qui bouscula une vieille femme et sauta au-dessus d’une palissade en direction des dunes.

Cette fois, il ne nous échapperait pas.
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— Manny ! Ed ! Il vient vers vous.

Je suivais sa fuite lorsque mon regard tomba sur un hélicopt ère qui, stationné sur la pointe de l’île, attendait le parrain, prêt à s’envoler. Je traversai la cohue, percutant tous ceux qui avaient le malheur de se trouver sur mon passage. Enfin arrivé au bout de la terrasse, j’observai la plage.

Cavello courait vers le rivage, trébuchant dans les herbes hautes. Soudain, il disparut derrière une butte. J’agrippai mon micro en hurlant :

— Manny, Ed ! Tenez-vous prêts. Il sera là d’une seconde à l’autre.

— Je le vois, Nick, m’informa Manny d’une voix rauque.

Puis je l’entendis brailler à travers la radio :

— FBI ! Ne bougez plus !

Son avertissement fut ponctué de coups de feu : deux rapides, suivis d’une pétarade de quatre ou cinq détonations.

Mon sang se glaça dans mes veines. Franchissant la barri ère, je m’élançai sur les dunes. Je me souviens avoir perdu l’équilibre et mis un genou à terre, me relevant aussitôt pour foncer en direction de la fusillade.

Lorsque je rejoignis enfin mes coéquipiers, je trouvai deux corps gisant sur le sol, les yeux au ciel. Je me figeai, assourdi par les battements affolés de mon cœur, puis me penchai vers eux, glissant dans le sable assombri par une flaque de sang.

Manny était mort, la poitrine transpercée d’une balle. Ed Sinclair, lui, crachotait des gargouillis de sang.


Je relevai la tête pour évaluer la position de Dominic Cavello. Il fuyait toujours, une cinquantaine de mètres plus loin, la main pressée sur son épaule ensanglantée.

— Manny et Ed sont touchés, criai-je dans le micro. Prévenez les secours !

En voyant l’hélicoptère ouvrir sa porte à l’approche de Cavello, je repris ma course.

— Cavello ! Arrête ou je tire !

Le mafieux jeta un regard par-dessus son épaule sans ralentir. Alors, je pressai la détente de mon arme. La première balle le manqua mais la deuxième se ficha dans sa cuisse.

Convulsé par la douleur, il appuya une main sur sa jambe tout en continuant de filer aussi rapidement que le lui permettait sa claudication, comme un poisson pris à l’hameçon continue de frétiller. Soudain, je levai les yeux vers le ciel en détectant une pulsation. Sauvé ! L’Apache des gardes-côtes venait d’apparaître à l’horizon.

— C’est fini ! lançai-je, mon pistolet pointé vers lui. Tu es foutu ! Le prochain coup t’ira droit au cerveau.

Il s’immobilisa, épuisé, puis se retourna avec calme, mains en l’air, un sourire triomphal sur les lèvres.

Mes yeux se posèrent sur sa cuisse et son épaule blessées, puis sur ses paumes. Vides. Il s’était débarrassé de son arme, probablement en la faisant disparaître dans les flots, là où personne ne la retrouverait.

— Nicky Smile, comme on se retrouve ! Si tu tenais à assister au mariage de ma nièce, il fallait m’en parler. Je t’aurais envoyé une invitation.

Je crus que mon cœur allait exploser. J’avais perdu deux hommes, voire trois, dans cette tuerie. J’avançai vers Cavello, sa poitrine dans ma ligne de mire. Lorsque ses yeux rencontrèrent les miens, sa bouche se tordit dans une moue moqueuse.

— C’est le gros problème des mariages italiens, Pellisante. Il y a autant d’armes que d’invités.

Pris de fureur, je lui assénai un coup violent. Il tomba genou à terre et, l’ombre d’un instant, sembla sur le point de
riposter. Mais il se contenta de se remettre sur pied et de secouer la tête en riant.

Alors, je le frappai à nouveau, avec toutes les réserves d’énergie qui me restaient.

Cette fois, il ne se releva pas.







PREMIÈRE PARTIE

Le procès
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Dans sa maison de la rue Yehuda surplombant une Méditerranée dont les teintes se fondaient dans le ciel bleu de Haïfa, Richard Nordeshenko tenta une défense est-indienne, la fameuse ouverture qui avait permis à Kasparov de battre Tukmakov au Championnat de Russie de 1981.

Le jeune garçon en face de lui répliqua avec un pion. Son père eut un hochement de tête satisfait.

— Pourquoi le pion crée-t-il un tel avantage ?

— Parce qu’il bloque votre tour de la dame, s’empressa de répondre l’enfant, et empêche la promotion de votre pion. C’est ça ?

— C’est ça, acquiesça Nordeshenko avec un large sourire. Rappelle-moi à quelle époque la dame a acquis la puissance qu’elle détient aujourd’hui.

— Vers l’an 1500, en Europe. Jusque-là, elle ne pouvait se déplacer que sur deux cases, à la verticale. Mais…

— Très bien, Pavel !

Il ébouriffa d’un geste affectueux les cheveux blonds de son fils. Le petit apprenait très vite pour ses onze ans.

Le garçon observa l’échiquier en silence avant de déplacer sa tour. Nordeshenko, qui n’avait pas été membre de l’académie Glasskov de Kiev par hasard, devina en un regard la stratégie de son fils mais feignit de tomber dans
le piège. Il attaqua de l’autre côté de l’échiquier, découvrant un pion.

— Vous me laissez gagner, père, déclara l’enfant en refusant de prendre la pièce. D’ailleurs, vous aviez dit qu’après cette partie, vous m’apprendriez à jouer…

— T’apprendre à jouer? C’est plutôt toi qui devrais me donner des leçons.

— Pas aux échecs, père, reprit le garçon en posant sur lui des yeux suppliants. Au poker.

Taquin, Nordeshenko simula la surprise :

— Au poker ? Pour jouer au poker, Pavel, il faut avoir de quoi miser.

— J’ai ce qu’il faut. J’ai réussi à économiser six dollars et j’ai plus d’une centaine de cartes de footballeurs. Difficile de faire mieux !

Nordeshenko laissa échapper un sourire. Comment ne pas comprendre le désir de son fils, qui avait étudié de longues séries de combinaisons pour devenir un génie de l’échiquier? Les échecs exigeaient rigueur et solitude. Comme l’apprentissage d’un instrument de musique, il fallait commencer par les gammes, puis multiplier les exercices avant de passer à la pratique. Il fallait absorber et mémoriser chaque possibilité, acquérir des automatismes. À bien y réfléchir, c’était un peu comme apprendre à tuer un homme à main nue.

Le poker, lui, était un jeu libérateur, vivant. Aucun coup ne ressemblait au précédent et les règles n’existaient que pour être transgressées. Il associait deux facultés a priori inconciliables: la discipline et la prise de risque.

Une sonnerie de téléphone portable troubla la quiétude de la pièce. Nordeshenko attendait un appel.

— Nous reprendrons cette conversation plus tard, Pavel.

— Mais, père… gémit le garçon, déçu.

— J’ai dit « plus tard » !

Il se leva, prit son fils sous les bras pour le mettre sur pied et lui donna une petite tape sur les fesses. Puis il se dirigea vers la porte-fenêtre.


— Je dois répondre. Je ne veux plus t’entendre.

Une fois sur la terrasse, il ouvrit le clapet de son téléphone, dont le numéro n’était connu que d’une poignée de personnes.

— Nordeshenko, répondit-il en s’installant sur une chaise face à la mer.

— J’appelle de la part de Dominic Cavello, indiqua une voix au bout du fil. Il a une mission à vous confier.

— Dominic Cavello est en prison dans l’attente de son procès. Je suis très occupé.

— Vous pourriez l’être moins si vous acceptiez notre offre… Le parrain ne veut personne d’autre que vous. Votre prix sera le nôtre.
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New York, quatre mois plus tard.

 



Une seule idée lui trottait dans la tête : elle devait à tout prix fuir cette vaste pièce lambrissée de bois et pleine à craquer d’avocats, de marshals et de journalistes.

Annie DeGrasse aurait d’ailleurs parié que les quelque cinquante jurés potentiels formulaient secrètement le même souhait. « Devoir civique » : ces mots prenaient à ses oreilles la même résonance que « maladie contagieuse » ou « bouton de fièvre ».

Comme exigé, elle s’était présentée à 9 heures à la cour fédérale de Foley Square. Après avoir complété tout un tas de formulaires, elle s’était employée à peaufiner des excuses convaincantes puis avait tué une heure en feuilletant un numéro de Parents Magazine.

Vers onze heures et demie, un huissier l’avait appelée et priée de rejoindre une file de pauvres diables à la mine dépit ée, qu’il avait conduits jusqu’à la grande salle d’audience du septième étage.

Elle étudia ses homologues, qui s’agitaient et papotaient avec nervosité, visiblement aussi désireux qu’elle de se retrouver loin de ce bâtiment. La scène avait tout d’un instantan é pris dans le métro 4, à Lexington Avenue. Des électriciens et des mécaniciens en bleu de travail se mêlaient à des Noirs, des Latinos et même un hassidim coiffé d’une kippa. Chacun essayait de convaincre ses voisins qu’il n’avait pas sa place dans ce tribunal. Quelques hommes en costume
griffé tapotaient d’un air important sur leur BlackBerry, signifiant de manière manifeste que leur temps valait beaucoup d’argent.

Voilà d’où vient le danger, songea-t-elle en leur jetant un regard méfiant. Des jurés potentiels avec des alibis en béton tout prêts, peut-être même déjà mis à l’épreuve : une lettre de leur directeur, des réunions d’associés, des dates de voyage, une clientèle à conserver, une réservation pour une croisière aux Bermudes…

Mais elle n’était pas venue les mains vides. Elle portait un tee-shirt moulant rouge avec l’inscription « Ne pas déranger » sur la poitrine, l’accoutrement le plus ringard qu’elle avait pu trouver dans son armoire. Après tout, elle se contrefichait de son look : il ne s’agissait pas de mode mais de dispense. Peu lui importait s’il fallait, pour échapper à ses obligations civiques, passer pour la cruche ou la pouffe de service.

Elle comptait aussi jouer sur son statut de mère célibataire, une excuse des plus légitimes. Du haut de ses neuf ans, Jarrod était son plus grand bonheur, mais aussi son plus gros souci. Qui irait le chercher à la sortie de l’école, répondrait à ses questions et l’aiderait à faire ses devoirs? Elle devait être présente pour lui.

En dernier recours, elle pourrait toujours mentionner les deux auditions auxquelles son agent de chez William Morris l’avait inscrite.

Histoire de passer le temps, Annie s’amusa à compter les personnes qui lui paraissaient intelligentes, ouvertes d’esprit et relativement disponibles. Rassurée, elle s’arrêta au chiffre vingt. Si elle ne se trompait pas, seuls douze jurés étaient convoqués pour un procès.

Une Latino bien en chair se pencha vers elle, un tricot rose layette dans les mains.

— Escousez-moi, vous savez dé quel procés il s’achit ?

— Non, répondit Annie avec un haussement d’épaules. Mais, à en croire le décor, c’est une grosse affaire, continua-t-elle en considérant le dispositif de sécurité déployé. Vous
avez vu les barrières à l’entrée et les patrouilles de flics ? Il y a plus d’uniformes dans cette pièce que dans les studios de NYPD Blue.

— Yé souis Rosella, l’informa d’un ton aimable son interlocutrice, sans pouvoir réprimer un sourire.

— Annie, se présenta-t-elle en lui tendant la main.

— Dité-moi, comment fait-on pour être sélectionnée ? Vous avez oune idée?

Elle plissa les yeux, craignant d’avoir mal compris.

— Vous voulez être retenue ?

— Bién sour ! Mon mari m’a dit qu’on gagnait quaranté dollars par your, avec le remboursement dou billet dé train. La dame chez qui yé travaille mé paye avec oun lancé-pierre. Yé né vais pas cracher sour oun peu d’aryent.

— Veuillez vous lever pour le juge Miriam Seiderman, les interrompit une femme arborant des lunettes noires et un visage pincé de vieille institutrice, qui pénétra dans la salle d’un pas autoritaire.

Les bancs grincèrent lorsqu’une séduisante quinquagénaire aux cheveux striés de mèches argentées prit place sur l’estrade.

— Vous voulez savoir comment entrer dans ce jury, Rosella ? murmura Annie à l’oreille de sa voisine. Regardez-moi faire, lui conseilla-t-elle avec un petit coup de coude. Et, surtout, faites tout le contraire.
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Le juge Seiderman commença par leur poser à chacun une série de questions : leurs nom et adresse, leur profession, leur situation familiale, leur niveau d’études, les journaux et magazines qu’ils lisaient, leurs relations avec des membres du gouvernement ou des forces de l’ordre…

Annie jeta un regard désespéré à l’horloge, se préparant à rester coincée des heures dans cette salle d’audience. Elle ne fit pas partie de la catégorie des chanceux qui n’attendirent qu’une poignée de minutes avant d’obtenir une dispense: une avocate que le juge libéra après avoir échangé avec elle quelques mots et un homme qui fut congédié aussit ôt après avoir annoncé qu’il avait siégé comme juré dans le comté de Westchester la semaine précédente.

Le juge passa ensuite à un homme plutôt séduisant. Après avoir décliné son identité, celui-ci expliqua qu’il écrivait des romans policiers. Sa déclaration suscita l’émoi de l’une des femmes tirées au sort, qui brandit avec enthousiasme le dernier roman de l’auteur.

— Je n’ai pas la moindre chance d’être retenu, l’entendit ricaner Annie lorsqu’il eut terminé.

C’est alors que le juge lui adressa un signe de tête pour qu’elle se présente à son tour.

— Je m’appelle Annie DeGrasse. Je vis au numéro 855 de la 183e Rue Ouest, dans le Bronx. Je suis actrice.

 



Comme d’habitude, ces mots provoquèrent un accès de curiosité générale.


— Enfin, j’essaye de l’être, précisa-t-elle. La majorité du temps, je suis correctrice pour le Westsider, un journal de quartier distribué dans le nord de Manhattan. En ce qui concerne la question suivante : je l’ai été, Votre Honneur, pendant cinq ans.

— Vous avez été quoi, madame DeGrasse ? l’interrogea le juge en la fixant par-dessus ses lunettes.

— Mariée. Une union supersonique, si vous voyez ce que je veux dire.

Quelques gloussements s’élevèrent dans la salle.

— Mais, de ce mariage, il me reste quand même un enfant : Jarrod. S’occuper d’un garçon de neuf ans, c’est du boulot à plein temps.

— Continuez, je vous prie, madame DeGrasse.

— Eh bien, j’ai étudié quelques années à St John’s…

Vous savez, Votre Honneur, j’ai arrêté l’école à la fin du primaire et je ne sais même pas ce que signifie « élément à décharge », aurait-elle voulu crier haut et fort.

— Et… voyons… je lis Vogue, Cosmopolitan et… oui, Mensa. Je suis membre fondateur de l’association. Celui-là, j’essaye vraiment de m’y tenir, même si c’est parfois trop intello pour moi.

Les ricanements fusèrent de nouveau de part et d’autre de la pièce. Porte-leur le coup de grâce, s’encouragea-t-elle, tu y es presque !

— Quant à mes relations avec la police… poursuivit-elle avant de marquer une pause. Personne dans ma famille, mais je suis bien sortie avec quelques agents.

Le juge Seiderman s’autorisa un sourire, accompagné d’un mouvement incrédule de la tête.

— Une dernière question : avez-vous des préjugés contre les Italo-Américains ou une expérience personnelle pourrait-elle compromettre votre impartialité dans ce procès ?

— Eh bien, j’ai joué dans Les Soprano. Dans l’épisode où Tony castagne un copain de classe de Meadow. J’étais dans la boîte.


Le magistrat cligna des yeux et se tassa dans son fauteuil :

— La boîte?

— Le Bada Bing, Votre Honneur, précisa-t-elle d’un air un peu embarrassé. J’interprétais le rôle d’une gogo danseuse.

— C’était vous ! s’exclama un Latino assis au premier rang.

Des éclats hilares parcoururent l’assemblée.

— Merci, madame DeGrasse, déclara le juge Seiderman en contenant un sourire. Soyez certaine que toutes les personnes présentes dans cette salle suivront la rediffusion de cet épisode avec une grande attention.

Elle passa ensuite à Rosella. Assez satisfaite de sa prestation, Annie ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de culpabilité. Mais elle ne pouvait vraiment pas se permettre d’exercer la fonction de jurée.

En revanche, quel juge n’aurait pas rêvé d’avoir dans son tribunal un citoyen modèle de la trempe de Rosella ? Femme de ménage chez la même employeuse depuis vingt ans, cette mère de famille venait de se voir accorder la nationalité américaine et tenait à s’acquitter de son devoir civique. Le tricot pour sa petite-fille sur les genoux, Rosella répondait à merveille à chacune des questions, au grand bonheur d’Annie.

Le juge Seiderman annonça enfin qu’elle allait poser une dernière question à l’ensemble des jurés potentiels. Les yeux d’Annie se posèrent sur l’horloge : 13 h 15. Avec un peu de chance, elle pourrait arriver à l’heure pour la sortie des classes en prenant la ligne 1 à Broadway.

Son attention se reporta sur le juge. Miriam Seiderman se pencha dans leur direction.

— L’un d’entre vous a-t-il déjà entendu le nom de « Dominic Cavello » ou a-t-il eu un rapport quelconque avec cet individu ? demanda-t-elle en désignant l’accusé.

Annie se tourna vers l’homme aux cheveux gris et à la mine impassible assis au troisième rang. C’était donc lui ! Quelques murmures animèrent la pièce. Elle lança un regard compatissant à Rosella.

La pauvre femme n’allait pas vivre une partie de plaisir.
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J’assistai à l’audition des jurés depuis le deuxième rang de la tribune réservée au public, non loin du juge, dans une salle d’audience cernée de marshals prêts à passer à l’action au moindre geste de Cavello. S’il voulait ne serait-ce que se gratter le nez, une nuée d’hommes armés jusqu’aux dents lui tomberait dessus.

La plupart des personnes affectées à la sécurité savaient que j’étais à l’origine de l’arrestation du parrain et que je prenais ce jugement comme une affaire personnelle. Je devais reconnaître que l’attente de l’ouverture du procès me paraissait interminable. Je tournais comme un lion en cage, impatient d’entendre les exposés préliminaires et les premiers témoignages.

La direction de l’affaire avait été confiée au juge Miriam Seiderman. Elle avait présidé deux procès en rapport avec mes enquêtes et m’avait à chaque fois paru favorable à la défense. Mais je ne pouvais pas me plaindre d’être tombé sur une professionnelle réputée pour mener ses procès avec minutie, impartialité et rigueur.

Pas plus que je ne pouvais me lamenter devant l’échantillon de jurés potentiels que nous proposait le tribunal. Tous me paraissaient très corrects, et bougrement cocasses pour certains. Nous avions tiré de sacrés numéros.

L’un d’entre eux, employé de la compagnie téléphonique Verizon, expliqua avec un accent de Nouvelle-Angleterre qu’il comptait démissionner de la multinationale pour se consacrer à la rénovation de trois maisons dont il était
propriétaire à Brooklyn, si bien qu’il se moquait de la durée du procès.

Vint ensuite le tour de l’auteur de romans policiers, qui comptait une grande admiratrice parmi les personnes convoqu ées.

Puis le juge questionna la jolie mère célibataire du troisi ème rang, une actrice débordante d’énergie aux épais cheveux châtains illuminés de quelques mèches auburn. L’inscription « Ne pas déranger » qui lui barrait la poitrine ne manqua pas d’attirer mon attention. Drôle de tenue pour une telle occasion !

Cavello se contenta, la plupart du temps, de se tenir sagement assis, les mains jointes, les yeux fixés droit devant lui. Mais lorsque nos regards se croisèrent, par une ou deux fois, il me gratifia d’un sourire, comme si nous étions de vieux potes. Lui qui aurait dû trembler à l’idée d’une condamnation à perpétuité semblait bien plus détendu que moi.

De temps à autre, je le vis consulter son avocat. Hy Kaskel était surnommé « le Furet » dans le milieu, non seulement parce qu’il faisait son beurre en représentant des ordures de la sorte de Cavello, mais aussi pour sa ressemblance physique avec l’animal. Petit et râblé, il aurait fait le bonheur des caricaturistes avec son long nez, son menton pointu et ses sourcils aussi touffus que des brosses à chaussures.

Son sens de la mise en scène exceptionnel faisait du Furet l’un des meilleurs au sein de la profession. Ses trois derniers procès impliquant des mafiosi s’étaient terminés par un acquittement et deux ajournements pour défaut d’unanimité dans le jury et vice de procédure. Pour le moment, lui et son équipe prenaient des notes abondantes sur chacun des jurés potentiels: l’employé de Verizon, le diplômé en gestion, l’écrivain…

Mes yeux se posèrent de nouveau sur l’actrice. À en croire son air satisfait, elle devait s’estimer tirée d’affaire. Elle ignorait sans doute qu’une personne de sa trempe, spontanée et capable de briser la glace, constituait parfois un atout au sein d’un jury.


— Mesdames et messieurs, clama Sharon Ann Moran, la greffière, pour attirer l’attention de l’assistance. La défense et l’accusation ont terminé leur sélection.

Donnez-moi juste douze jurés assez intelligents pour voir clair dans le jeu de cette ordure et distinguer la vérité du ramassis de conneries que leur servira la défense. Douze jurés qui ne s’en laissent pas compter, priai-je en silence.

Le juge communiqua un par un les noms des douze personnes et six remplaçants retenus, en leur demandant de prendre place sur le banc des jurés.

L’écrivain policier mena le cortège, sous le choc, suivi de l’employé des télécoms, tout aussi sonné. La femme de ménage hispanique fut également appelée. Mais la plus grande surprise vint de la sélection de l’actrice, qui accueillit la nouvelle avec une grimace abasourdie, devant une assistance réprimant un sourire.

— Numéro onze : madame DeGrasse. Veuillez prendre place sur le banc des jurés, lui déclara le juge d’un air amusé. Vous avez décroché le rôle !
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La cabine vitrée de l’ascenseur du Marriott Marquis continua sa progression jusqu’au quarante-deuxième étage. Sous le regard de Richard Nordeshenko, la féerie animée de Times Square rétrécit puis mourut dans le lointain. Bon débarras !

— C’est la première fois que vous séjournez au Marriott, monsieur Kaminsky ? lui demanda un groom volubile coiffé d’un chapeau rouge.

— Oui, mentit Nordeshenko.

À dire vrai, il avait fait le tour de tous les hôtels de luxe des environs. Ce quartier exerçait sur lui une attraction particulière, moins pour ses lumières et ses divertissements nocturnes, auxquels il ne se prêtait guère, que pour ses foules. À n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, il pouvait disparaître dans la multitude si jamais une complication l’exigeait.

— Kiev, c’est ça ?

L’employé lui sourit. Ces trois mots sonnaient plus comme une affirmation que comme une question.

— Vous venez d’Ukraine, j’ai reconnu votre accent. Je me livre souvent à ce jeu. En général, vingt étages me suffisent à deviner le pays d’origine d’un client.

— Désolé de vous décevoir, rétorqua Nordeshenko avec un mouvement négatif de la tête. Je suis tchèque.

Lorsque les portes de la cabine s’ouvrirent, le groom lui fit signe de le précéder.

— Vous n’étiez pas loin, remarqua-t-il avec un haussement d’épaules. Mais, comment dites-vous déjà… ? L’erreur est humaine ?


Il se réprimanda en silence d’avoir donné à ce jacasseur l’opportunité de l’identifier. Certes, il souffrait du décalage horaire, mais il ne pouvait pas se permettre de baisser la garde, quelle que fût l’excuse. Son voyage avait duré dix-huit heures, en comptant une escale à Amsterdam, avec un passeport néerlandais, et une autre à Miami, avec un visa d’affaires. Seuls Chopin, Thelonious Monk et sa victoire au niveau huit de son jeu d’échecs informatique lui avaient permis de goûter un véritable repos en vol. Sans cela, le trajet lui aurait paru insupportable. Sans cela… et le confort des sièges de première classe aux frais de Dominic Cavello.

— La chambre 4223 offre une vue imprenable sur Times Square, monsieur Kaminsky, fit observer le groom en ouvrant la porte de la pièce. Vous pouvez profiter à tout moment du restaurant et du salon panoramiques. Vous trouverez le restaurant gastronomique Renaissance à l’entresol. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas. Otis, pour vous servir.

— Merci, Otis.

Avec un sourire aimable, il sortit de sa poche un billet qu’il pressa dans la main de l’employé. En reconnaissant son accent, Otis lui avait rappelé de ne jamais relâcher sa vigilance, et cela valait bien un bon pourboire.

— Merci, répondit le groom, une lueur dans les yeux. Si vous cherchez des distractions, je reste à votre disposition. Le bar à l’étage ferme aux alentours de 2 heures du matin. Je peux vous donner une liste d’endroits ouverts passé cette heure. Ce n’est pas pour rien qu’on surnomme New York « la ville qui ne dort jamais », hein?

— Velký jablko, répliqua Nordeshenko avec un accent tchèque irréprochable.

— Vel-ký-jab-lko, répéta l’autre avec une grimace.

Nordeshenko lui adressa un clin d’œil.

— Ça veut dire « la Grande Pomme ».

Dans un éclat de rire, Otis pointa son index vers lui puis referma la porte.


Sans perdre de temps, Nordeshenko déposa sa mallette sur le lit et sortit son ordinateur. Il devait joindre ses contacts et tout mettre en place afin d’être opérationnel dès le lendemain matin.

Cela dit, le groom n’avait pas tort : un peu de divertissement serait le bienvenu. Il savait ce qu’il lui fallait et avait déjà planifié sa soirée : il allait jouer au poker. Avec l’argent de Dominic Cavello.
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Le croupier lui adressa un signe de tête.

— Votre mise.

Assis à une table dans un hôtel particulier de l’Upper East Side transformé en club de poker à la mode, Nordeshenko glissa un jeton de cent dollars au centre du tapis de jeu. La pièce spacieuse au plafond à caissons et aux fenêtres palladiennes recouvertes de lourds rideaux de brocart rassemblait toutes sortes de gens. De belles femmes en robe du soir se divertissaient avec de petites mises tandis que les tables de joueurs invétérés réunissaient des acharnés qui, derrière leurs inséparables lunettes noires, semblaient prêts à parier tout ce qu’ils possédaient.
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